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On trouvera ci-dessous le «droit de réponse» que Monsieur Lista nous a adressé à la suite de l'article «Monsieur Lista ne sait pas lire» publié dans notre numéro de juillet-septembre 1998. Conformément à la loi, nous transcrivons intégralement la disquette qu 'il nous a envoyée, en nous gardant d'y modifier un iota. Il se trouvera peut-être quelque bonne âme pour pardonner à l'auteur ses fautes de langue et de goût.

La Rédaction

JE TOUCHE!

Mon cher Michel Décaudin,

Je viens de lire votre texte Monsieur Lista ne sait pas lire et je ne peux qu'exiger, selon les termes de la loi, l'exercice de mon droit de réponse. Je vous envoie donc cette lettre qu'il faudra publier dans votre bulletin à la même place et avec les mêmes caractères, afin que vos lecteurs aient une opinion plus sereine des choses dont vous parlez.

Je voudrais tout d'abord vous féliciter. Manifestement, vous êtes en excellente santé et vous avez beaucoup de temps à perdre. Hélas, ce n'est pas mon cas. Ainsi, vous m'excuserez si je renonce à toute tentative d'une réponse directe à vos idées, assez confuses autant que contradictoires. Je voudrais plutôt vous dire que je n'en suis pas à ma première polémique et je dois vous avouer que je commence à y prendre plaisir. Rien de pervers à cela, mais plutôt la sensation quelque peu exaltante d'être dans la position sublime de Cyrano de Bergerac lors de la réplique célèbre : «Je touche». Rassurez-vous, j'apprécie beaucoup les Français qui réagissent de cette fa​çon, par un coup de sang, à mes propos. Car j'ai compris que cela prouve au moins qu'il s'agit de gens cultivées et sensibles. Ainsi, ils connaissent parfaitement tout ce que l'Italie, de Jules César à Mazarin, a généreusement fait pour que la France soit le pays qu'il est, faisant partie d'une civilisation, pouvant se réclamer d'un grand art et d'une grande culture. Par conséquent, c'est parce qu'ils ont la sensation que la «modernité» est le seul véritable patrimoine national français, l'unique produit culturel véritablement made in France, qu'ils réagissent si mal dès qu'on leur parle encore de l'Italie!

On connaît l'histoire de ce contentieux. Avec Lamartine et Madame de Staël, au lendemain de la mise à mort de l'Italie artistique perpétrée
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par les pillages napoléoniens, la culture française a décrété que l’Italie était désormais «la terre des morts», le grand musée d’un passé glorieux dont la France seule assumerait à présent le destin. Marinetti n’était pas d’accord avec cette vision des choses et je comprends que cela vous pose un sérieux problème.  Un jour vous m’avez dit que vous trouviez Marinetti «un personnage très antipathique». Que puis-je y faire ? Je ne suis pas un psychologue, mais un historien, et
mon travail ne consiste pas à consoler...

Je suis en revanche quelque peu consterne par le fait que vous osiez, avec ving-deux années de relard ( !), prendre la défense de Madame Blumenkrantz-Onimus. Je ne sais pas s'il faut s'attarder sur votre entêtement, qui a quelque chose de grandiose dans sa démesure même, ou sur la fidélité amicale et a toute épreuve que vous lui portez. Quoiqu'il en soit, vous continuez, encore aujourd'hui, à comprendre de travers tout ce que j'écris. Un exemple : je ne pouvais pas soupçonner cette femme de ne pas avoir lu, à la lettre, le livre de P. Bergman, puisque je relevais qu'elle attribuait précisément à cet auteur l'invention du mot «modernolâtrie». Je soulignais cela afin  d'expliquer que son ignorance en matière de futurisme était proprement abyssale, car ce mot a été inventé par Boccioni, en tant que ré​ponse italienne à la «modernité» française, et repris par la suite dans une inimité de textes théoriques futuristes. C'est comme si, en prétendant être une spécialiste de la pensée de Bergson, elle avait écrit que l'expression «élan vital» aurait été inventée en 1968 par Gilles Dcleuzc dans son essai Le Bergsonisme... Est-ce que vous mesurez le ridicule dans lequel vous vous mettez en vous efforçant de la défendre en tant que «critique sérieux»? Les bras m'en tombent, mon cher Décaudin, car je ne vous croyais pas capable d'une telle légèreté.

Ce que j'ai écrit à l'époque reste valable aujourd'hui et votre obstina​tion a ce sujet me pousse à vous poser la question cruciale, qui pourrait tout expliquer : est-ce que c'est ma nationalité qui vous empêche de comprendre? Je crains que oui, car il en est de même pour le rapport Apollinaire/Marinetti. A mes yeux, c'est le fait même qu'Apollinaire ait acquis la nationalité française qui détermine, hélas, toute votre attitude sur le sujet. Après ce préambule, je voudrais surtout préciser à vos lecteurs en quoi consiste la critique que je fais de votre approche des choses et le pourquoi de votre partialité.

Je vous ai déjà accusé, dans notre correspondance privée, de faire preuve d'un chauvinisme jusqu'au-boutiste. Vous rétorquez, en public, que je suis le Saint Georges du futurisme! Cela me plaît beaucoup, continuez… L’excès de votre réaction n'est qu'une preuve éloquente de l’aspect irrationnel que revêt pour vous ce débat. Mais comment faire pour que vos lecteurs puissent lire et juger par eux-mêmes nos deux articles publiés dans le dossier
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sur le «cubo futurisme» de ma revue Ligeia, dossier sur l'art ? Par exemple, vous y écrivez cette perle : face au fait qu'Apollinaire supprima la ponctuation dans ses poèmes, et cela après avoir lu le manifeste de Marinetti qui entre autres préconisait celte suppression, vous affirmez que cette lecture d'un passage du manifeste n'est après tout qu'une hypothèse : «il faudrait supposer que l'attention d'Apollinaire se soit focalisée sur ce point et sur ce point seul. Ce qui ne serait pas une hypothèse insoutenable quand on connaît ses habitudes de lecture sélective» (sic).

Vos réactions à mon article, où je tente de définir le «cubo-futurisme» du groupe de Puteaux à partir des écrits de Roger Allard, témoignent d'une telle rage et d'une telle confusion mentale que la discrétion s'impose. Je crois vraiment que chez vous il s'agit de quelque chose de beaucoup plus grave que d'un simple problème de lecture. Vous croyez pouvoir faire de l'ironie parce que j'affirme qu'Apollinaire avait «certainement» lu la biographie de Nietzsche publiée par Daniel Halévy. Mais, mon cher Décaudin. c'est vous-même qui avez republié, aux pages 1165-1166, du deuxième tome de ses Œuvres en prose, le compte rendu qu'Apollinaire a consacré à ce livre. Et vous confondez tout. Il ne s'agissait pas de «connaître Nietzsche». La note sur l'illumination de l'éternel retour à Sils-Maria ne figure dans un aucun des écrits de Nietzsche, mais uniquement dans le livre de Daniel Halévy. Suis-je assez clair? Je continue.

La référence au vol aérien est justifiée, chez Marinetti, à la fois sur le fond et sur la forme. Car elle est précédée de l'expérience concrète et réelle du vol, elle est illustrée par Le Monoplan du Pape, elle est reliée à la vision en raccourci qui permet la libération des mots, elle est intégrée dans le texte même de son manifeste. En revanche, dans le manifeste futuriste d'A​pollinaire, la signalisation «à 65 mètres au-dessus du Boul. S.-Germain» ne se rapporte à rien, ne concerne pas le vol aérien et n'arrive qu'en apposition au texte. Et Je trouve, moi, très beau qu'Apollinaire ait pu faire preuve d'un tel esprit ludique et d'une telle auto-ironie en paraphrasant la note nietzschéenne sur Sils-Maria pour indiquer qu'il venait d'avoir l'illumina​tion du futurisme comme «moteur à toutes tendances», c'est-à-dire comme vérité implicite de toute avant-garde, et, en somme, comme loi de l'éternel retour de cet élan de renouveau qui est une constante de l'esprit humain. En définitive, c'est ce qui vous explique pourquoi, dans son manifeste, Apollinaire a pu associer Picasso, Kandinsky et les autres aux futuristes, et pourquoi il a pu préciser par la suite, à Massine, ce qu'avait été son projet à cette occasion : «J'avais pensé, un jour, que le terme futurisme serait le mieux approprié aux recherches nouvelles de quelque ordre qu'elles fus​sent». Est-ce clair? Détendez-vous, il n'y a rien de malveillant dans mes propos, surtout pas à l'égard d'Apollinaire.
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Pourquoi donc mon exégèse, qui est de loin la plus logique, vous met-elle en colère ? Est-ce parce qu’elle ne vous permet plus d’affirmer qu’Apollinaire se moquait de Marinetti ? Mais c’est là un problème obsessionnel qui ne concerne que vous-même ! Cela fait trente ans que je vous connais et que je vous vois répéter les mêmes choses : il faut absolument minimiser ou ne pas prendre aux sérieux les manifestes futuristes de Delmarle, Apollinaire, Valentine de Saint Point, Jean Azais, etc.; il ne faut que débattre des polémiques sur la simultanéité et sur le tactilisme pour montrer la vélléité des futuristes, etc. Vous me faites penser à quelqu'un qui dirait : «Dès que j'entends le mot futurisme, je sors mon revolver». Vous en êtes aujourd’hui à contester à Valentine de Saint-Point elle-même le droit de s’être identifiée au futurisme et d'avoir qualifié de «futuriste» son œuvre. Cela devient pathétique...

Votre stratégie préférée en la matière est toujours la même : une approche neutralisatrice, visant la remise en cause de toute conviction arrêtée, aussitôt suivie, lorsqu'elle ne fonctionne plus, d'une théorie de la panne. Ce qui veut dire que vous allez jusqu'à refuser de jouer votre rôle d’historien dans le seul but de nier tout impact du futurisme à Paris. Je voudrais expliquer cela àvos lecteurs.

Votre approche neutralisatrice consiste à se référer toujours, face à une citation bien choisie, à un autre passage du texte, un peu plus haut ou un peu plus bas, voire à un autre texte de l'auteur, afin de diluer puis de retourner la situation jusqu'à démontrer que rien n'est sûr, que toute affirmation contient aussi son contraire, qu'il n'y a vraiment ni noir ni blanc, ni gauche ni droite, que tout est dans tout, etc. Vous êtes un maître dans cet art, quelque peu lassant, qui vous convient à merveille pour servir la vénération que vous portez à Apollinaire. En revanche, lorsque cette méthode ne vous convient pas, vous en restez au premier degré de lecture. Ainsi, le portrait satirique qu'Apollinaire a fait de Marinetti dans Les Soirées de Paris est pour vous un portrait «féroce». Vous oubliezdans ce cas de développer votre approche neutralisatrice en nous disant par exemple que ce genre de portraits était très répandu et d'une grande banalité dans la presse de l'époque, et que, par conséquent, il ne prouve rien du tout.

Cette approche neutralisatrice vous permet au fond de refuser la tâche de l'historien qui est celle du travail du sens. Il est vrai que, comme l’affirmait Walt Whitman, chaque être humain contient des océans et peut uinsi changer d'idée mille fois au cours d'une seule journée. Mais l'historien se doit de proposer une synthèse de tout cela. C'est-à-dire de prendre ses responsabilités, d'assumer son intime conviction et de nous dire enfin ce qui fonde, pour lui, ce sens ultime qu'il donne aux événements écoulés. Et le petit jeu auquel vous vous livrez, consistant à trouver toujours la petite
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phrase qui corrige ou contredit la phrase citée, ne sert à rien sinon à nous document ad nauseam sur votre devise qui pourrait être «Vade retro Marinetti». Un point c'est tout.

C’est en amont que vous pratiquez votre approche neutralisalrice. Lorsqu’elle ne peut plus fonctionner, vous vous rabattez aussitôt, en aval. sur la théorie de la panne. Obligé de constater qu'Apollinaire a bien lu le Manifeste technique de la littérature futuriste de Marinetti, et qu'il a ensuite supprimé la ponctuation sur les épreuves d’Alcools, vous nous faites le coup de cette fameuse «lecture sélective» (sic) dont souffrait Apollinaire. C'est ainsi que vous soulignez qu'il s'agit là d'une simple hypothèse : peut-on être sûr que le cerveau d'Apollinaire ne soit pas tombé en panne au mo​ment précis où il lisait ces trois lignes-là du manifeste de Marinetti? Le doute ne peut en effet que subsister! Vous devenez ainsi tout à coup un procureur, un avocat, un juge, un policier, surtout pas un historien.

Autre exemple : vous nous refaites le coup à propos de Duchamp en soulignant que je manque de rigueur scientifique lorsque je suppose qu'il connaissait «certainement» le Manifeste des peintres futuristes. Voici donc les éléments dont on dispose. À la fin de sa vie, lorsqu'on lui parlait du Nu descendant un escalier, Duchamp admettait avoir vu le Dynamisme d'un chien en laisse de Balla, à Paris, en février 1912. Or ce tableau ne figurait pas à cette célèbre exposition futuriste. Alors de quoi pouvait-il se rappeler de façon si confuse? Il disait également qu'à l'époque il achetait tous les jours Comœdia pour y découper un feuilleton de Gaston de Pawlowski. C'est dans le Comœdia du 18 mai 1910 qu'est paru le Manifeste des Peintres futuristes, avec un prologue et des dessins d'André Warnod. Celui-ci exhor​tait les jeunes peintres français à s'inspirer de ce manifeste italien et publiait pour l'illustrer le dessin d'un cheval à dix pattes. Ce serait donc de cela dont se rappelait Duchamp. C'est une conclusion assez logique à laquelle j'arrive en tant qu'historien. C'est ici que vous devenez aussitôt un procu​reur du bien public, uniquement parce que cette idée ne vous plaît pas. Vous intervenez alors avec la théorie de la panne pour nous suggérer qu'il est tout à fait possible que ce jour-là Duchamp soit tombé malade, et que par conséquent, il n'ait pas pu sortir acheter son journal... On vous ferait remarquer qu'il a certainement cherché à acheter a posteriori le numéro manquant pour compléter sa collection que vous nous répondriez aussitôt qu'il se peut très bien qu'il n'ait pas réussi à le trouver, et ainsi de suite... J'espère que vos lecteurs auront compris.

Pour le reste, les choses sont tellement claires que ce n'est même pas la peine de vous répondre. J'ai écrit qu'avec son livre Les Peintres cubistes Apollinaire répondait en écho au catalogue Les Peintres futuristes, et vous m'attribuez l'hypothèse qu'il répondait au contraire au livre Le Futurisme
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de Marinetti où il n’est nullement question de peinture… Je vous parle de la première «tour désarticulée» de la «période destructive» de Delaunay (je dis bien désarticulée, c’est-à-dire la première tour à propos de laquelle Roger Allard citait le Manifeste des Peintres futuristes), et vous  réagissez en parlant des «fenêtres» de Delaunay... Vous trouvez scancaleux que je puisse mettre en doute la bonne foi de Léger : celui-ci dataitpourtant de 1909-1910 son Nus dans la forêt alors que Roger Allard y voyait une reprise directe des théories futuristes publiées dans le Comœdia du 18 mai 1910... Vous nous faites découvrir à la note 27 un livre auquel j'ai consacré une page entière de mon article... Lorsque je retourne contre vous-même la citation du Malade imaginaire de Molière, ni plus ni moins comme on peut renvoyer un courrier à l'expéditeur, vous n'y comprenez rien puisque vous dites que j'ai voulu vous copier (!?)... Et ce que vous écrivez à propos des «encres de couleurs» prouve que vous n'avez lu aucun de mes livres, même pas lu petite monographie sur Marinetti que j'ai publiée chez Séguier! C'est dommage, car la lecture de mes livres vous apprendrait beaucoup et, entre autres, vous permettrait de découvrir que certaines idées que vous avancez, en citant les thèses de vos étudiants, m'appartiennent en réalité, car ce sont des idées que j'ai pu formuler sur la base d'archives privées que je suis le seul. A ce jour, à avoir pu consulter.

En somme, quel est le problème? Quelle est la raison de votre grande colère? Vous me reprochez d'utiliser le mot «cubo-futurisme» pour définir ce tournant qui s'accomplit (précisément au lendemain de la publication du Manifeste des Peintres futuristes dans le Comœdia du 18 mars 1910... ) chez Delaunay avec la première tour désarticulée, chez Picabia avec Danses à la source et Udnie, chez Kupka avec la série des pastels Femme cueillant des fleurs, chez Duchamp avec Nu descendant un escalier, chez Léger avec Nus dans la forêt, et qui continue chez Jacques Villon avec Les  Soldats en marche, chez Raymond Duchamp-Villon avec sa sculpture Cheval majeur, etc, etc. C'est un phénomène important en qualité el en quantité. Par ail​leurs, la double référence au cubisme et au futurisme se retrouve par exem​ple dans le discours même d'un peintre comme Picabia. C'est ce qui me semble légitimer ma démarche. Or je ne suis qu'un simple historien qui vise à analyser la situation artistique d'une époque. Je ne mets rien en danger. Alors, pourquoi cela vous énerve-t-il tellement?

Pourtant, en pariant de «cubo-futurisme», je fais preuve de beaucoup de modération. Dans mon article, je cite par exemple la publication d'une historienne d'art française, Elisabeth Lièvre-Crosson. professeur à l'École du L ouvre, qui, elle, qualifie ces artistes directement de «futuristes français» en affirmant que, «informés de l'esthétique des futuristes italiens»,. ils ont introduit «le mouvement dans leurs œuvres», agissant ainsi d'une manière
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«contraire au cubisme». Comme vous pouvez le constater, on peut arriver à la même conclusion que moi lorsque l'on est capable de se situer au –delà de tout chauvinisme. Le problème est que la pensée d'un cubo-futurisme ou d'un futurisme français ne suppose plus la France comme centre du monde. Et c'est exactement cela qui vous met hors de vous-même, mon cher Décaudin. Mais permettez-moi de vous dire qu'aujourd'hui, à l'heure de la nouvelle Europe, vous faites désormais partie de cette vieille France qui meurt, même si elle ne se rend pas.
Et après tout, mon cher Décaudin, qu'avez-vous fait pour comprendre réellement le futurisme italien? Vous avez toujours écrit non pas sur ou à propos, mais contre le futurisme. Et ce que vous en dites montre que vous n'avez pas encore compris grand chose à ce sujet. Vos écrits eux-mêmes le prouvent de façon très amusante, car vous passez d'une idée à l'autre en pensant tour à tour que le futurisme c'est la machine, puis que le futurisme c'est les mots en liberté, puis que le futurisme c'est l'idée de mettre le feu au Louvre, et ainsi de suite. Mais vous ne formulez ces différentes hypo​thèses que dans l'intention de frapper. Encore faudrait-il savoir frapper juste. Votre anti-futurisme est tellement primaire qu'il vous empêche même de comprendre le sens et la beauté du manifeste d'Apollinaire...

Je voudrais enfin vous remercier de m'avoir fait cadeau d'un moment de bonheur dans ma vie de chercheur. Je vous avoue que depuis que j'ai quitté l'université, pour entrer au C.N.R.S., la présence des étudiants me manque beaucoup, et je vis toujours dans l'incertitude de savoir quel est le véritable impact de ce que j'écris. Grâce à vous, je sais que mes textes portent réellement, puisque je touche!

Avec mon amitié de toujours

Giovanni Lista
Je l'ai annoncé, je ne répondrai plus. Toutefois je tiens à la disposition des lecteurs qui m'en feraient la demande une réfutation point par point des allégations qu'on vient de lire. Fidèle à ses habitudes, Monsieur Lista (à qui, au passage, je refuse la liberté de m'appeler familièrement «mon cher Michel Décaudin») pinaille sur des détails et esquive l'essentiel Par exemple, je lui ai reproché de mal interpréter une formule de Charles Morice : il se tait. Je lui ai reproché une lecture tendancieuse et erronée de phrases d'Apollinaire ainsi qu'une accusation de mensonge dépourvue de fondement : il se tait. Je l'ai accusé de m'avoir sciemment trompé sur la finalité du numéro de Ligeia pour lequel il sollicitait ma collaboration et d'avoir commis une faute déontologique : il se tait. Rien dans ce «droit de réponse» ne m'incite à modifier les conclusions de mon article. Bien plus, j'en viens à me demander si Monsieur Lista sait bien se relire lui-même. — M[ichel].D[écaudin].
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«Les Picasso de Dora Maar». Maison de la chimie, 27-28 octobre, PIA-SA et Me Mathias commissaires-priseurs. N° 35 : Picasso, «Profil de Guil​laume Apollinaire», 17 mars 1940, d'après une photo d'Apollinaire au moment de son inculpation en 1911.No74: Picasso, Apollinaire en Orphée.
«Autographes - Dessins - Documents historiques», catalogue Florence Arnaud, novembre, No 2120 : lettre à Jean Mollet, 30 mars 1915* . 5 500 F.
«Bibliothèque Jacques Guérin», huitième partie. «Rimbaud et Lau​tréamont», Me Jacques Tajan commissaire-priseur, Dominique Courvoisier expert. N° 17 : Alcools, édition originale, reliure d'Alix doublée en soie de Paul Poiret, envoi «Au plus pur des poètes/contemporains à Francis Vielé-Griffin / Guillaume Apollinaire».
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Catalogue de la librairie Fourcade, décembre. Carte au directeur de la Revue de Hollande*. 1 500 F.


Trois ensembles appellent une attention particulière.

Le 2 mars à Drouot,  «Bibliothèque de Mr L. et à divers», Mes Boscher, Studer et Fromentin commissaires-priseurs, Philippe Brun expert : 48 titres de ou sur Apollinaire, 16 de ou sur Marie Laurencin ou illustrés par elle. Pas de pièces rares, mais une rare réunion.
Le catalogue 122 daté de décembre de Jean-Jacques Faure propose en plus de 250 entrées la bibliothèque apollinariennc d'une collectionneuse avisée. Nous en relèverons seulement les manuscrits et quelques curiosités. No 412. celle «Silhouette» sans doute destinée à L'Intransigeant et apparemment inédite (600 FS) :
Maurice Cremnitz est remarquable par les modifications qu'il apporte à la coupe de sa barbe selon la saison. Et dans le fort de l'été il s'en prive totalement. Au demeurant elle est rousse. Cremnitz semblable au feu, jeune et brillante aurore, a dit Jean Moréas. Maurice Cremnitz semble avoir renoncé à la gloire littéraire à laquelle sa culture et un vrai talent lui eussent donné un droit incontestable, s'il l'avait voulu. Mais, qui sait? peut-être, un jour, le voudra-t-il encore?
N° 413 : carte à Jean Mollet du 17 octobre 1915 ; 750 FS. N° 425 : Le s Peintres cubistes, édition originale (mention de 6e édition); envoi ma​nuscrit au directeur du Journal de Genève ; 700 FS. N° 459 : Le Tabac à priser, illustrations de C. Finaz, plaquette tirée à 20 exemplaires par l'École des arts décoratifs de Genève; rappelons que le poème est alors inédit; 150 hS. N° 469 : id., Le Pont Mirabeau, illustration de M. Burton, 16 exem​plaires; 120 FS. N° 501 : id.. Saltimbanques, illustrations de Béatrice Pocret, 12 exemplaires, 1965; 160 FS.
Last, but not least, la dernière (je veux dire la plus récente) vente de F«Ancienne collection Apollinaire» à Drouot le 20 novembre, Mes Coutu​rier et de Nicolay commissaires-priseurs, Guy Martin expert. Près d'une centaine de numéros, certains postérieurs à la mort d'Apollinaire, comme cette Minotauromachie de Picasso, qui date de 1935 et qui a été adjugée 3 300 000 F, réalisant à elle seule près de la moitié du produit total de la vente. Plusieurs pièces ont retenu notre attention. N° 4 : «La Fenêtre», aquarelle d'Apollinaire (1916); 100 000 F. ?5 : page de dessins à la plume d'Apollinaire; 42 000 F. No6 : minute d'une lettre datée du 20 septembre 1917; 1 200 F. ?7 : dossier de presse des Soirées de Paris, du Poète assas​siné et de Calligrammes, ajoutés divers documents, notamment une lettre
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d’Edmond Rostand sur Le Poète assassiné ; 9 500 F. No 8, almanach Hachette 1901, avec quelques notes; 800 F. No 9: dossier de presse, lettres,  manuscrits de «Mes prisons», du dernier quatrain du quatrième poème d'«A la Santé» et d'un poème copié dans sa cellule, bel ensemble l’incarcération de 1911; 72 000 F. N° 10 : Agenda de la place Clichy pour 1909, quelques notes et articles postérieurs collés; 4 300 F. N° 23 : exemplaire de La Femme assise, édition de 1920, avec de nombreuses corrections pour l'édition de 1947; 2 400 F. N° 98 : lettre de Dufy à Apollinaire avec un dessin à l'encre, 11 septembre 1911, à propos de l'incarcération; 23 000 F. N0 101 : «Nature morte aux fruits et au Cavalier bleu» de Gontcharova; 1 700 000 F. De Marie Laurencin, des carnets et des dessins, dont : n° 218, portrait d'Apollinaire de face : 12 500 F; n° 219, portrait d'Apollinaire de profil, 62 000 F; n° 220, portrait d'Apollinaire lauré, 3 500 F.
N.B. Nous ne mentionnons ni les éditions courantes ni les originales ne présentant aucune particularité. Les lettres relevées par Victor Martin Schmets dans son Index sont indiquées par le signe *.
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APOLLINAIRE AU JOUR LE JOUR

1998
Janvier
15. 
Bad-Honnef. Physicum Centrum. Colloque «Was aber ist die Zeit?». Communication de Kurt Roessler : «Gleichzeitigkeit bei Bergson und Apollinaire».

Juillet.

.

9.
Remagen-Rolandswerth. Restaurant Rolandsbogen. Kurt Roesslier: «Die lyrische Landschaft des Rheins bei Apollinaire 1901-1902».

Octobre.
16.
Caen. Abbaye d'Ardenne. Colloque «14-18 Écrire la guerre». Commu​nication de Claude Debon: «Apollinaire et la guerre».

Novembre.
9. 
Paris. Maison des écrivains. Table ronde «Apollinaire, en somme» avec Claude Debon, Jean Burgos, Michel Décaudin, Jean Pérol, Jean-Pierre Siméon, textes lus par Serpentine Teyssier.

15. 
Bad-Honnef - Rhöndorf. Weinwirtschaft zum Böllchen. «Heinrich Heine und Guillaume Apollinaire Meister und Schuler am Rhein». Présentation de Kurt Roessler : «Vortrag und Moderation des Lieder». — Repris le 17 janvier 1999 à Königswinter, Foyer Haus Bachem.

18. 
Paris. Télévision France III. «Un siècle d'écrivains. Apollinaire», film de Jean-Claude Bringuier.

19. 
Université de Bordeaux. Colloque «Marcel Schwob». Communication de Jean-Louis Cornille : «Contes sans nouvelles; Marcel Schwob et Cie».
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24
Université de Düsseldorf. Colloque «La Modernité des fins de siècle». Communication de Jean-Louis Cornille : «Expériences hérétiques : Apollinaire et Cie».
Décembre.

15. 
Paris. Maison de la poésie. Marie-Claire Bancquart, Michel de Maulne : «Paris de la Belle Époque, Apollinaire, Cendrars».

1999
Janvier.
8. 
Arles. Chapelle du Méjean. «Lectures en Arles». Jean-Louis et Marie Trintignant lisent les lettres à Lou. Accompagnement au saxo par Paul Baile. Repris à Nice en février.

Février.
2, 4, 5, 7. Montpellier. Opéra-Comédie. Les Mamelles de Tirésias, musique de Francis Poulenc. Mise en scène de Jean-Marc Forêt.

6. 
Nantes. La Folle journée. Salon Paul Eluard. «Autour de Guillaume Apollinaire» par Jean Négroni, Philippe Vallepin, Daniel Briolet.

7. 
Saint-Just. Carrefour des cultures, des arts et des sciences. «Journée Apollinaire, la musique, les femmes», animation de Michel Décaudin.

N.B. Le centième anniversaire de la naissance de Poulenc donne lieu à de nombreux récitals où Apollinaire est présent. Nous n'avons pas cru nécessaire de les recenser ici.
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LA GLANE AUX GLOSES
Index (t. III)
p. 1343. Lire : achille-fould (Mme George), non : Mlle.

p. 1351. auger (Jacques). Lire : II, 551, non : II, 552.

p. 1352, 1 ère colonne, 4e ligne. Ajouter : I, 810.

p. 1359, belmonte. Compléter : (Juan Garcia) [1892- 1961].

p. 1364. bibesco. Lire : 116-1117, non : 116, 1117.

p. 1373. brisgand (Gustave). Ajouter : [1867-1944].

p. 1382. cendrars. Dernière référence. Lire : 1096, non : 1094.

p. 1389. clouzot (Henri). Supprimer : II, 491.

p. 1392. corrard. Lire : II, 905, nom : II, 895.

p. 1403. Faire passer de devambez (André) à devambez (galerie) les références 290 et 414. Inversement, faire passer de devambez (galerie) à devambez (André) la référence 243.

Une notice d'André Warnod intitulée «Les Éditions d'art Dewambez — Une maison centenaire» dans L'Ami du lettré pour 1927 nous donne quelques renseignements sur les Devambez. À l'origine était une maison d'édition du passage des Panoramas fondée en 1827. Elle fut reprise en 1870 à la veille de la guerre par un jeune ouvrier graveur, Edouard De​vambez qui, à force de travail, se fit une réputation d'«exécution soignée et artistique». En 1890 il déménagea pour le 63 du passage des Panoramas et ajouta une galerie d'art à son magasin d'édition. Son fils André entra à l'école des Beaux-Arts et, élève de Jules Lefebvre, obtint le prix de Rome. Pris par la peinture, il ne sut pas prendre en charge les affaires de son père, qui prit pour associé Georges Weill; celui-ci finit par s'occuper seul de la maison.

p. 1407. duchamp (Marcel). Lire :1I, 373, non : 370. 
p. 1422. frost. Compléter : (Arthur B.) [1887-1917]. 
p. 1445. huerta, général mexicain. Compléter : (Vittoriano) [1854-1916]. 
p. 1448. jarry. Dernière référence. Lire : 1063, non : 1062. 
p. 1461. junoy. Lire : Josep, non : José. 
p. 1464. léger (Fernand). Lire : II, 317, non : 315.
[94]
p. 1469. LOPEZ-PICO. Ajouter: (Josep-Maria).

p. 1477. MARINETTI. Lire : II, 1475-1476, non 1475, 1476. Dernière ligne, supprimer 305.

p. 1480. MATISSE. Lire : II, 603, 604, non : 603-604.

p. 1490. Supprimer MORTIER, peintre: II, 500. Introduire la référence 500 à MORTIET (Robert).
p. 1492. NAPIERKOWSKA. Supprimer (Mlle) et comédienne. Compléter : (Stacia, danseuse polonaise.

p. 1495.  OBERDAN  (Guillaume). Ajouter : [1858-1882].

p. 1506. Ajouter la référence : II, 1208.

p. 1524. SAINT-POINT. Lire : 963, non : 983.
p. 1545. van DE VELDE. Lire : Henry, non : Henri.

p 1553. WESTHEIM. Compléter : (Paul).

p 1554. Supprimer williams (Clifford) et p. 1389 entre clifford-barney
et CLINCHTEL. introduire: clifford williams (Edith) [1880-1971],
sculpteur américain :
III, 271.
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INFORMATIONS
— N'ayant pas voulu léser nos lecteurs par la publication réglementaire du «Droit de réponse» de Monsieur Lista, nous vous offrons exceptionnel lement un numéro de 44 pages.
— Le programme des manifestations du centenaire à Stavelot se précise peu à peu. Nous pouvons dès maintenant annoncer :

le 10 juillet. Séance académique d'ouverture. Inauguration de l'exposition «Cent reflets d'Apollinaire» à l'Athénée. Vernissage d'une exposition de Rensonnet : «Apollinaire et la forêt».

le 11 juillet. Vernissage d'une exposition Joseph Tollet, Kurt Roessler, Jac​queline Waechter, Jacques Darquey.

le 5 août. Ouverture du Festival de musique avec un concert sur les musi​ciens d'Apollinaire.

les 1, 2, 3 septembre, notre colloque dont le programme vous est donné d'autre part.

le 4 septembre. Excursion : le monument de Bernister, Malmedy, les Fagnes.
— Le Sottisier, à la différence du Médaillon, est toujours ouvert, hélas. De Bernard-Henri Lévy qui sait tout, dans Le Monde du 6 février : «[Remagen] L'ombre d'Apollinaire qui a choisi là, tout près, à cause de la source "Apollinaris»" son pseudonyme» (faut-il lui rappeler que ce pseudonyme est de trois ou quatre ans antérieur et n'est autre chose qu'un de ses pré​noms?). Dans Nice-Matin du 22 janvier 1999, Marie Trintignant, la fille de Jean-Louis, reproche à Apollinaire d'avoir envoyé simultanément ses poèmes à Lou et à un éditeur... La palme revient à Christian Millau (de Gault-Millau) dans le sac à ragots et à mots de réceptions mondaines qu'il a intitulé Au galop des hussards (éd. de Fallois, 1999). Voici par exemple, rien qu'en quelques lignes : Apollinaire n'a cité le nom de Cendrars que deux ou trois fois-- consultezdonc l'Index de la Pléiade, M. Millau; c'est Cendrars qui lui a soufflé le titre Alcools — vous ne savez pas qu'ils ne
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s’étaient pas encore rencontrés quand ce titre fut choisi ; «dans Calligrammes, il est un poème intitulé Arbre qui n’est rien moins qu’une contrefaçon de la Prose du Transsibérien» — autant avouer que vous n’avez jamais lu ce poème, ou alors...
— On lit dans le premier numéro de la Revue de la Bibliothèque na​tionale de France consacré aux acquisitions, dans la rubrique des «Achats» :
Lettres reçues 1900-1918 (Achats 1996 et 1997)
Apport le plus remarquable au fonds Apollinaire avec près de 4 300 lettres émanant de 740 correspondants. Les lettres d'artistes font apparaître les noms de tous les peintres cubistes, naïfs ou autres. Certains groupes de lettres provenant d'amis poètes ou d'amis d'enfance recèlent d'immenses richesses sur le plan documentaire.

· De Pierre Perret, dans Libération du 23 décembre 1998 : «Si quatre mots me viennent à l'esprit, je choisis celui qui chante de lui-même, en symbiose avec la musique. Cest cette musicalité dans l'assemblage des termes qui me fascine chez Rimbaud, Apollinaire, Lorca, Breton et les sur​réalistes».
— On parle beaucoup de Poulenc, donc d'Apollinaire, cette année. Le baryton François Le Roux, dans un entretien recueilli par Sylvie Bouretz pour Chroniques, le bulletin d'informations de la Bibliothèque nationale de France, trouve que le compositeur a écrit pour le poète «dans un style très "faubourien"». Jugement pour le moins étonnant!
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